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Upper Tabqa Area, Syria, Oriental Institute Publications 124, The Oriental Institute of the University of Chicago 
Press, Chicago, 2004, 35 cm, broché, 276 p., 16 pl. en noir, 87 fig. Prix : 60,00 £. ISBN : 1-88592-329-5. 
On sait combien la Syrie d’aujourd’hui, au sein 
d’une zone de plus en plus instable et troublée, 
demeure un petit paradis pour les archéologues. Ceux 
qui la fréquentaient à la fin des années soixante virent 
avec intérêt, puis passion, l’intensité des recherches 
sur le terrain exploser à partir de la pose de la première 
pierre du barrage el-Assad sur le moyen Euphrate, 
en 1968. Il y eut bien là, pour employer un terme 
galvaudé, une véritable révolution de la recherche, 
analogue à celle qui avait secoué l’Iraq voisin dès 
les années trente, et qui dura jusqu’à la catastrophe 
de 1990. En Syrie, la passion archéologique se donne 
encore libre cours et l’on ne saurait trop souligner, 
dans le climat d’intolérance du monde d’aujourd’hui, 
combien la coopération archéologique internationale 
est toujours à l’ordre du jour dans ce pays, malgré 
les aléas et les fluctuations de relations politiques 
internationales parfois tendues.
Dans la vallée du moyen Euphrate, le colloque 
de Strasbourg de mars 1977 sur Le moyen Euphrate, 
zone de contacts et d’échanges, édité ensuite par 
J. Margueron, laissait présumer ce bouillonnement. 
Trois décennies plus tard, il n’est heureusement pas 
retombé. Ce phénomène entraîne des conséquences 
diverses. D’une part, les recherches de terrain, 
innombrables, rendent de plus en plus difficile la 
maîtrise d’une information foisonnante. Les colloques 
thématiques se succèdent (par exemple, il y a peu, 
celui d’Udine en 2004, voir D. Morandi-Bonacossi 
(éd.), Urban and natural Landscape of an Ancient 
Syrian Capital, Settlement and Environnement at 
Tell Mishrifeh/Qatna and in Central-Western Syria, 
Udine, 2007), les rapports préliminaires et les notes 
sur la toile se multiplient. D’autre part, les entreprises 
archéologiques continuent à se déployer avec la 
sage lenteur qui caractérise la discipline, qui n’aime 
pas les impatients. On voit paraître des publications 
qui s’efforcent de proposer la synthèse d’entreprises 
menées par à-coups et s’étirant sur plusieurs décennies. 
Ce n’est pas sans inconvénient. Les problèmes 
soulevés évoluent, les méthodes employées se 
transforment, la comparaison des données recueillies 
à des dates diverses par des équipes différentes selon 
des protocoles changeants, n’en est pas facilitée. Mais 
l’important n’est-il pas de recueillir le plus de données 
primaires, s’agissant de pays où la transformation 
économique contemporaine entraîne de plus en plus 
de destructions, volontaires ou non ?
Le livre édité par Tony J. Wilkinson est un bon 
exemple de ces écueils, des succès et des difficultés de 
recherches menées avec opiniâtreté dans ce contexte 
délicat. Par-delà un titre passe-partout, le sous-titre est 
plus explicite : Occupation et utilisation du territoire 
à Tell es-Sweyhat et dans la région supérieure du 
lac Assad, Syrie. Cet ouvrage constitue le volume 
1 de la publication des fouilles de Tell es-Sweyhat. 
Elles avaient été entreprises dès les premières 
années des opérations de sauvetage entraînées par 
la création du barrage sur l’Euphrate, le plus grand 
édifice hydraulique créé en Syrie à Tabqa, entre 
Raqqa et Meskené, à 150 km d’Alep. Dès 1972, les 
archéologues français, belges, suisses, allemands, 
américains, japonais, s’activaient, à côté de nombreux 
collègues syriens. Les Britanniques, pour leur part, 
sous la direction de Thomas A. Holland, s’étaient 
installés à Tell es-Sweyhat. Trois campagnes y furent 
conduites de 1973 à 1975 (voir Levant 1976 et 1977, 
Iraq 1975 et J. Margueron éd., Le moyen Euphrate, 
zone de contacts et d’échanges, Strasbourg, 1980, 
p. 127-157). Après une interruption de… quatorze 
ans, les fouilles reprirent en 1989, en liaison avec 
les universités de Chicago et de Pennsylvanie 
(Th. Holland et R. Zettler, AJA 95, 1991, p. 717-719). 
De ces opérations de fouille, le volume 2, dans la 
même série prestigieuse (Th. Holland, OIP 125, 
Chicago, 2006), vient de rendre compte.
Parallèlement à cette publication de type 
traditionnel, le volume 1 s’intéresse non pas au 
site proprement dit, mais à son insertion dans son 
arrière-pays proche. Il s’agit d’une autre entreprise, 
plus “à la mode”, mais non moins lente dans son 
exécution. Le coordinateur principal et éditeur, Tony 
J. Wilkinson, est bien connu, et depuis longtemps, 
pour son intérêt pour ce qu’il appelle une “archéologie 
du paysage”, une approche qu’il a longuement mûrie 
tout au long d’entreprises variées, conduites aussi 
bien en Iran que dans la péninsule Arabique, en Syrie, 
Iraq ou Turquie, mais aussi au Maroc, en Grèce et 
jusqu’au Canada. Son abondante bibliographie en 
témoigne depuis quelque trois décennies (région 
de Kurban Hüyük en Turquie, de Tell Beydar ou de 
Sabi Abyad en Syrie, de Djezireh du Nord en Iraq). 
Autour de Sweyhat, le projet s’est déroulé lentement. 
En Syrie, les “prospections”, comme on dit, n’ont 
pas manqué (on en trouvera la liste dans ce volume, 
p. 2-3). À Sweyhat, les ramassages commencèrent dès 
1974, mais ne furent repris que dix-huit ans plus tard 
(1991-1992) de manière « plus systématique », nous 
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dit-on. Ces travaux fournissent l’ossature du présent 
volume.
Le but de l’ouvrage, tel que présenté en p. 1, ne 
manque pas de souffle. Il consiste à « examiner le 
développement des villes, des agglomérations rurales 
et des paysages, tout au long des derniers dix mille 
ans ». Il devient plus modeste dès la p. 3, où il s’agit 
seulement d’analyser « les relations éventuelles entre 
les modifications de l’occupation du sol et l’emploi 
des terroirs à travers le temps ». Dans cette zone 
« climatiquement marginale » (une notion fort peu 
définie, au demeurant), comment expliquer la présence 
d’un « site majeur » (notion tout aussi peu précisée) ? 
C’est la question de la colonisation d’une terre 
« climatiquement marginale ». Les débats fleurissent en 
effet sur ce thème depuis près de trente ans. Existe-t-il 
un rapport entre les fluctuations de l’occupation du 
sol et d’éventuels « changements climatiques » ? La 
zone d’étude retenue est volontairement petite, une 
plaine d’environ 10 km du nord au sud et 7 km d’est 
en ouest, entre le plateau de la Djezireh syrienne qui 
la limite au nord, à l’est et au sud, et le cours actuel de 
l’Euphrate, à l’ouest. Sur ce petit territoire, quelque 
28 sites (occupés du début du IIIe  millénaire jusqu’au 
XIXe siècle apr. J.-C.) sont l’objet de l’analyse. De 
nombreux voyageurs l’ont parcouru durant les deux 
derniers siècles, depuis Burckhardt (publié en 1822) 
et G. Bell (1909), ou encore A. Musil (1915) 
jusqu’aux archéologues contemporains. On a noté 
depuis longtemps la faiblesse administrative de la 
région aux XVIIe et XVIIIe siècles et son retour rapide 
au nomadisme, et la reprise en main récente par les 
autorités successives, qui voit par exemple Raqqa, 
une vieille cité médiévale, revivre comme petit poste 
de police en 1880, regrouper 5 000 habitants en 1930, 
puis 80 000 en 1980. C’est ce que T. Wilkinson appelle 
« un style de vie flexible », dont l’Antiquité nous 
offre des exemples de mieux en mieux connus, avec 
la vision archéologique que nous avons aujourd’hui 
d’une société classiquement “dimorphe” de pasteurs 
semi-nomades, oscillant entre l’élevage dans la steppe 
et les semailles et moissons sur champs, irrigués ou 
non. Ce sont bien ces flux et reflux constants qu’il 
convient d’observer et d’analyser. Mais si le principe 
est clair, les méthodes à suivre sont difficiles à élaborer 
et les résultats souvent incertains. 
Le schéma général de l’évolution de la région 
supérieure du lac Assad est exposé clairement p. 8-12. 
L’auteur commence bravement au Paléolithique 
supérieur, et, à travers la bibliographie abondante du 
sujet, en retrace fort utilement les grandes lignes. Après 
les premières occupations néolithiques (Mureybet, 
Scheikh Hassan ou Jerf el-Ahmar) et une période 
halafienne beaucoup plus évanescente, une reprise 
de l’occupation à l’Obeid conduit à la remarquable 
augmentation du nombre et de l’importance des sites 
à l’Uruk moyen et récent (Habuba Kebira ou Djebel 
Aruda). Tell es Sweyhat (et Tell Hadidi) naissent au 
début du IIIe millénaire et les sites de l’âge du Bronze 
ancien sont nombreux (outre les deux premiers cités, 
il s’agit de Mumbaqa, Habuba Kebira, Halawa, 
Selenkahiye, etc.). À l’entrée de la région dans 
l’histoire, Sweyhat est apparemment dans l’orbite 
d’Ebla, mais survit à la destruction du Palais G de 
ce site. Durant la première moitié du IIe millénaire, 
comme beaucoup d’autres sites contemporains, 
Sweyhat souffre d’un déclin marqué. Toute la région 
tombe ensuite sous l’influence de l’administration 
hittite centrée à Carchémish. Au milieu du IXe siècle, 
elle est désormais connue sous le nom de Bit Adini, 
bientôt annexée par Salmanasar III. Durant les IXe 
et VIIIe siècles elle semble à la frontière de l’empire 
néo-assyrien, mais les sites sont rares. La période 
achéménide est mal connue et, par-delà l’époque 
séleucide, l’extension de la présence administrative 
romaine semble graduelle. Entre le Ier siècle avant 
et la fin du IIIe siècle apr. J.-C., l’occupation semble 
dense, pour atteindre un optimum de peuplement 
durant les Ve et VIe siècles. Avec la conquête islamique, 
la région redevient une zone-frontière et la population 
se concentre dans quelques agglomérations. Après 
l’invasion mongole, les terres à l’ouest de l’Euphrate 
tombent sous administration mamelouk (milieu du XIIIe 
siècle) et les éleveurs nomades occupent les lieux.
C’est au sein de ce schéma général bien connu 
qu’il faut replacer la contribution des analyses de 
T. Wilkinson. Il présente pour commencer le contexte 
physique (chap. II, p. 13-35). Si la géomorphologie 
n’offre guère matière à débat, l’histoire du climat 
est loin d’être aussi assurée. On sait qu’en gros, 
deux “écoles” s’opposent sur ce sujet. Si certains 
(S. Bottema) pensent que, dans cette région, le 
climat actuel s’est établi dès la fin du Chalcolithique 
et l’époque d’Uruk et se maintient depuis lors sans 
changement notable, d’autres (M.-A. Courty et 
H. Weiss) plaident pour l’existence de changements 
significatifs durant les derniers dix mille ans, et 
particulièrement aux environs de 2300 av. J.-C. (le 
célèbre « collapse » post-akkadien). Il paraît que 
ce dernier scénario « est cohérent avec la naissance 
et l’évolution de Sweyhat » (p. 15). Le sens de 
cette conjonction est examiné beaucoup plus loin 
(p. 191-197) et nous y reviendrons.
Le livre présente de façon fort claire les terrasses, 
les wadis, les sols, les ressources hydrauliques de la 
région de Sweyhat. La conclusion s’impose cependant 
(p. 33) : il n’y a guère d’indices, autour de Sweyhat, 
d’un changement environnemental notable, mais il 
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paraît que la raison en est due aux « fairly insensitive 
indicators employed »…
Le chapitre III (p. 37-54) décrit les pratiques 
agricoles traditionnelles. Sweyhat est aujourd’hui à 
3 km du cours de l’Euphrate. La région a donc recours 
à une agriculture sèche. Et l’on apprend (p. 45) 
que « le rendement en céréales augmente quand la 
pluviométrie est élevée et décroît durant les années 
plus sèches », ce qui ne bouleversera pas la science. 
Les chapitres IV (p. 54-73) et V (p. 75-82) analysent 
le « paysage archéologique ». Il s’agit d’une étude de 
type classique sur la hiérarchie des sites repérés, selon 
leur dimension. Mais T. Wilkinson s’est aussi attaché 
au ramassage des tessons en dehors des sites, ces 
tessons « éparpillés », étant tenus pour des témoins 
de l’épandage d’engrais naturels dans les champs, ce 
qui reste à prouver. Ce « off-site sampling program » 
indique (p. 72) qu’ils diminuent « significativement » 
au-delà d’un rayon de 2,5 km à partir de Sweyhat. 
Une multitude de cartes, diagrammes et graphiques 
souligne que « quand on peut les dater » il s’agit de 
tessons du Bronze ancien. Mais on en a identifié… 155, 
ce qui paraît dérisoire. Sur un tel nombre, les 
pourcentages ont-ils un sens ? La description du 
paysage archéologique aborde ensuite des vestiges 
parfois incontestables (pressoirs, deux carrières, 
quelques tombes) mais difficiles à dater, parfois plus 
évanescents, ou plus mystérieux, comme les fameux 
« linear hollows » (chemins ? canaux ? autres ?) qui 
sont toujours l’objet de disputes.
Un gros chapitre VI (p. 83-132) présente la 
céramique des sites prospectés. T. Wilkinson n’hésite 
pas à reconnaître que certains dossiers sont encore 
obscurs, en particulier le rapport entre le répertoire 
céramique et le contrôle assyrien sur la région. Depuis 
les premières présentations du matériel de Tell Abu 
Danne (M. Lebeau en 1983) jusqu’à ce volume, les 
fouilles se sont multipliées et avec elles les planches 
de céramique. Depuis la publication du volume sous 
recension, le manuel compilé par M. Al-Maqdissi, 
V. Matoïan et Chr. Nicolle (Céramiques de l’Age 
du Bronze en Syrie, II, L’Euphrate et la région de 
Jézireh, BAH 180, Beyrouth, 2007) a apporté, lui 
aussi, son lot de planches. Mais ce volume a été 
conçu en 1990 et seulement actualisé en 2003. Il n’a 
donc pas pu tenir compte du volume de T. Wilkinson, 
malgré sa date, pas plus que des publications de Tell 
Bi’a en 2002 ou du haut Euphrate par E. Peltenburg 
en 2007… On voit vite, à travers ces publications 
qui se bousculent, qu’on est encore loin d’une vision 
claire des productions céramiques de ces régions à 
travers les âges et spécialement à l’âge du Bronze. En 
attendant cet heureux moment, les planches de tessons 
s’accumulent. Il est peut-être prématuré d’en tirer 
dès aujourd’hui une interprétation précise en termes 
de densité ou de nature de l’occupation humaine. 
Sagement, T. Wilkinson en reste donc à un découpage 
en “phases” culturelles très grossièrement définies : 
“Middle Bronze Age”, “Late Bronze Age”, “Iron 
Age”, “Hellenistic”, “Roman” etc. Mieux vaut en 
effet, en l’état actuel des dossiers, utiliser ces énormes 
fourchettes que des étiquettes peut-être plus raffinées 
mais faussement précises.
Avec le chapitre VII (p. 133-153), on aborde 
les conclusions de l’enquête. Ce chapitre esquisse 
l’évolution du schéma d’occupation autour de Sweyhat, 
thème principal du livre. On parcourt à nouveau, mais 
cette fois à l’échelle des environs immédiats du site, 
la longue histoire du flux et du reflux des sites occupés 
durant les derniers 7 000 ans. Avant le Bronze ancien, 
la plaine semble inoccupée. La première installation 
conséquente remonte au début du IIIe millénaire et 
les sites commencent à se multiplier. Un peu après 
le milieu du IIIe millénaire, au Bronze ancien moyen 
et final, Sweyhat s’étend (à l’époque où le site voisin 
de Tell Hadidi, sur l’autre rive, devient lui aussi 
substantiel). Il atteint sa superficie maximale durant le 
dernier quart du IIIe millénaire. Un rempart est alors 
érigé autour de la ville basse. À ce moment, la région 
est pourvue de deux centres, un sur chaque rive, 
chacun avec un arrière-pays de 4 à 5 km de diamètre, 
qui fournit les céréales de base et les légumes, chacun 
entouré de quelques petits sites-satellites. Au Bronze 
moyen, ces sites-satellites sont abandonnés et Sweyhat 
est réduit à une petite occupation. En revanche, sur la 
rive ouest, Hadidi s’étend notablement, aux environs 
de 1500 av. J.-C. À la fin du Bronze moyen et au début 
du Bronze récent, on peut supposer un net déclin de 
la population sédentaire. Cependant, la situation n’est 
pas très claire. Si Sweyhat et le territoire qui l’entoure 
sont abandonnés, Hadidi et Mumbaqa, sur l’une et 
l’autre rive, continuent de vivre. Il y aurait donc un 
double mouvement : abandon des zones occupées loin 
du fleuve et expansion concomitante de sites désormais 
fortifiés sur les plateaux dominant l’Euphrate.
700 à 900 ans plus tard, une nouvelle colonisation 
intervient à l’âge du Fer. À cette époque, après la 
disparition des sites fortifiés du Bronze récent, une 
poignée de petits hameaux ou villages se développe à 
nouveau. Enfin, aux époques hellénistique, romaine et 
byzantine, une série de sites apparaissent. C’est sans 
doute le temps des pressoirs et des tombes observées 
par les prospecteurs. Deux sites nouveaux marquent 
l’avènement de l’époque islamique, aux VIIIe-Xe siècles. 
Bien plus tard, au temps de G. Bell (1909), la région 
est déserte. On le voit, les phases de colonisation ne 
cessent d’alterner avec les périodes de désertion. La 
région de Sweyhat semble déserte au Chalcolithique, 
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durant la presque totalité du IIe millénaire et du 
Xe au XXe siècle de notre ère. Une première phase 
de colonisation est observée durant le début du 
IIIe millénaire. La seconde date de l’âge du Fer et se 
poursuit jusqu’au début de l’époque islamique. Mais 
les causes précises, les limites exactes, échappent 
largement aux possibilités de l’enquête.
Le chapitre VIII (p. 155-170) est consacré aux 
vestiges biologiques. Ils confirment que la région de 
Sweyhat n’a jamais recouru à l’irrigation. L’essentiel 
de la production est celle de l’orge, en culture sèche, 
combinée avec les troupeaux paissant dans la steppe. 
Il n’y a là rien que de très banal. Replacée dans le 
« contexte régional » (chapitre IX, p. 171-198) 
l’économie de Sweyhat et de sa région apparaît 
donc comme assez « marginale », pour reprendre 
l’expression consacrée et suppose une grande mobilité 
des populations qui y vivent. Est-ce bouleversant ? 
L’abondance des précautions oratoires de l’auteur 
(à titre d’échantillon, p. 176, les « probably » ou 
« presumably » fleurissent, à côté de formules comme 
« on peut imaginer », « on pourrait » ou « avec 
prudence »…), est un signe indiscutable que le terrain 
est mouvant.
Les conclusions générales s’inscrivent dans un 
schéma connu de longue date. Les relations exactes 
avec des évolutions dites “climatiques” sont ténues. La 
référence la plus proche (ou la moins éloignée !) à ce 
sujet demeure… l’étude des variations du lac de Van. 
Les comparaisons demeurent donc « problématiques » 
(figure 9.9, p. 192). Il n’y a pas de correspondance 
linéaire entre la présence des sites et la plus ou moins 
grande humidité. Tantôt les populations semblent 
succomber à la sécheresse, tantôt elles semblent 
réussir à dominer le problème. La considération du 
parallèle entre les courbes présentées p. 192 et le texte 
p. 195 n’est pas facilitée, d’ailleurs, par le fait que le 
texte recourt aux dates BC et les courbes aux dates 
BP (à lire bizarrement de droite à gauche). L’auteur 
admet volontiers, dans ses conclusions (p. 196) que 
les facteurs à prendre en considération devraient être 
bien plus nombreux. Il évoque, un peu découragé, 
« les facteurs sociaux, la politique économique, aussi 
bien que les fluctuations environnementales ». Il y 
ajoute « l’arrivée de populations venues d’ailleurs » 
et l’installation de nomades, ainsi que les innovations 
techniques car, précise-t-il, « numerous factors can 
enable communities to subsist » (p. 196), ce dont 
personne ne doute. À la page 197, nous apprenons 
qu’il est possible que « the nomadic communities 
would have grown and declined in a complementary 
fashion, perhaps increasing and declining during 
periods of urban growth when sedentarization became 
an attractive option ». Nous sommes loin, on le voit, 
de progresser sur des problèmes précis comme, pour 
n’en citer qu’un, celui de la transition discutée, dans 
cette zone, entre le contrôle médio-assyrien des années 
1350 à 1000 av. J.-C. et celui de l’empire néo-assyrien 
(1000-612 av. J.C.). La situation au XIIe-IXe siècle, 
sur les bords de l’Euphrate moyen, n’est pas claire. 
Les Assyriens se sont-ils installés dans cette région 
dès une date assez haute, à une époque où ils ne sont 
pas censés occuper un autre territoire que l’Assyrie 
proprement dite ? À la frontière des domaines assyrien, 
babylonien et syrien, la vallée du moyen Euphrate 
a sans cesse été conquise et reconquise par les uns 
et les autres. La dominante nomade de la région a 
probablement facilité grandement cette fluidité. 
À ce genre de questions, les analyses du type de 
celle de T. Wilkinson sont loin de pouvoir répondre. 
Mais elles sont sans doute prématurées par rapport à 
l’état du dossier. Il faut cependant se garder de jeter 
le bébé avec l’eau du bain. Si les conclusions peuvent 
sembler bien trop générales ou trop incertaines, cela 
n’enlève rien à l’intérêt de ces travaux. L’essentiel du 
livre réside probablement dans les appendices, à savoir 
le catalogue des sites de la région de Sweyhat (30 sites), 
suivi du site gazetteer (compilé entre 1990 et 1999) 
de la région supérieure du lac Assad (91 sites). C’est 
avec de tels outils que progressera la connaissance de 
régions qui bénéficient probablement, de nos jours, 
de la plus forte densité d’enquête archéologique du 
Proche-Orient.  
Jean-Louis HUOT
Après la publication en 2004 d’un volume 
consacré à l’insertion du site de Tell es-Sweyhat 
(le nom antique est inconnu) dans son arrière-pays 
proche (cf. recension ci-dessus), voici la publication 
définitive des fouilles menées sur le tell lui-même 
par Th. Holland et R. Zettler de 1973 à 1975, puis 
en 1989, 1991 et 1992. Les auteurs rendent compte 
de ces quelques campagnes (essentiellement de 
Thomas A. HOLLAND, Archaeology of the Bronze Age, Hellenistic, and Roman remains at an ancient 
Town on the Euphrates River. Excavations at Tell Es-Sweyhat, Syria, vol. 2, Oriental Institute Publications 
125, The Oriental Institute of the University of Chicago, Chicago, 2006, 2 vol., 23 x 30,5 cm, vol. 1 : LX-620 p. ; 
vol. 2 : XXIX p., 334 fig., 340 pl., 3 plans en portefeuille. ISBN : 1-885923-33-3. Prix : 185 $.
